ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 13 SEPTEMBRE 1948. 


PRÉSIDENCE DE M. CAmILLE JORDAN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


ASTRONOMIE. — Sur les observations astronomiques faites en France avant la 
fondation de l'Académie des Sciences et de l'Observatoire de Paris. Note 
de M. G. Bicourpax. 


Les découvertes mémorables (‘) qui signalèrent les premières années 
de l’Académie des Sciences et de l'Observatoire de Paris semblent avoir 
jeté dans un oubli profond les astronomes qui, auparavant, étudiaient déjà 
en France les mouvements célestes; car rien n’est moins connu que les 
premiers travaux astronomiques français; et je voudrais ici jeter quelque 
lumière sur les initiateurs du mouvement qui, dans la seconde moitié 
du xvu siècle, aboutit à la période la plus brillante de l’Astronomie fran- 
çalse. 


Dès la plus haute antiquité, c’est la nécessité de diviser le temps, ou de 
créer un calendrier, qui a partout imposé à l’homme l'étude des mou- 
vements célestes. Ensuite, c’est la croyance imaginaire à l’influence des 


(‘) Application des lunettes aux quarts de cercle et emploi du micromètre à vis, 
qui augmentèrent la précision des observations dans le rapport de 1" à 1/; — première 
mesure exacte de la Terre (Picard) qui permit l'établissement du principe de la 
gravilation;, — découverte de l’aplatissement de la Terre (Richer) et naissance de 
la Géodésie; — application des éclipses des satellites de Jupiter à la détermination des 
longitudes, voyages astronomiques divers et perfectionnements rapides de la Géogra- 
phie; — remplacement de la mesure directe des distances des astres par les méthodes 
méridiennes encore en usage; — découverte de plusieurs satellites de Saturne, etc. 
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astres sur tous les événements terrestres qui, en Égypte et surtout en 
Chaldée, a contribué à l'essor de l’Astronomie. 

La navigation naissante dut faire sentir l’utilité de cette science aux 
Égyptiens; mais peut-être furent-ils postérieurs en cela aux Phéniciens, 
qui passent pour avoir les premiers navigué en se guidant par les astres; 
ce qui paraît certain, c’est que sous ce rapport les Tyriens furent les 
maitres des Grecs. : 

Enfin, avec les philosophes ioniens, et surtout avec ceux de l'École de 
Pythagore, apparaît l’Astronomie scientifique, créée sous l’influence de 
notre besoin inné d'expliquer l'Univers, c'est-à-dire de ramener à des 
causes régulières et simples pour notre esprit les apparences complexes 
des phénomènes. 

Telles sont les causes générales qui, tantôt successivement et tantôt 
ensemble, ont contribué aux progrès de la science des astres. 

C'est en Gaule que paraît avec Pythéas (‘) le plus ancien astronome, 
même le plus ancien savant connu, de l’Europe extrà-grecque, il est 
célèbre par ses voyages et par sa détermination de la latitude de Marseille, 
déduite d’une observation de la hauteur solsticiale du Soleil. 

Quand l’École d'Alexandrie eut cessé d'exister, l’Astronomie fut cultivée 
à peu près uniquement par les Arabes. 

En Occident, après les bouleversements produits par les invasions des 
Barbares, les traditions scientifiques ne furent conservées que dans quelques 
monastères d'Angleterre et d'Irlande, protégés par la mer contre les enva- 
hisseurs; et c’est de là que vint Alcuin, le collaborateur de Charlemagne 
dans le rétablissement des écoles, et qui professa dans la célèbre école 
palatine (780) : c’est là sans doute que s’était formé l’historien anonyme, 
connu sous le nom de l’Astronome, qui dans sa Vie de Louis le Débonnaire 
a conservé le souvenir de quelques phénomènes astronomiques. Mais dans 
la suite, sous les faibles successeurs du grand empereur, les ténèbres repa- 
raissent; d’ailleurs il était très difficile de se procurer et de comprendre 
les anciens astronomes, transmis uniquement sous forme de traductions 
arabes. 

Le plus ancien Ouvrage d’Astronomie que l’Europe occidentale ait 


(*) Ce qu'on sait de Pythéas se trouve réuni dans le premier Volume (1"° Partie, 
p. 71etp. 38) de l’Æistoire liltéraire de la France (1733), par les Bénédictins de la 
Congrégation de $. Maur, 
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produit est le traité latin de la Sphere (vers 1230) composé par Sacrobosco, 
originaire d'Angleterre, mais qui enseignait à Paris. Ce manuel, destiné 
à l’enseignement, fut le seul employé dans les écoles pendant 300 ans: 
composé des notions les plus élémentaires qu’on trouve dans Ptolémée, 
Alfragan et Albatenius, il n’était qu’une introduction aux Ouvrages plus 
savants; mais encore en 1570, Clavius, écrivant son cours d'Astronomie, ne 
crut pouvoir mieux faire que de le commenter et de l’étendre. Sans doute, 
il était la base des connaissances nécessaires aux navigateurs de l’époque 
pour se guider en mer. 

Les préoccupations scientifiques, d’abord dominantes dans l'École 
d'Alexandrie, cédèrent ensuite devant les idées astrologiques, et ces 
idées régnèrent sans partage dans les pays arabes et dans l’Europe du 
Moyen-Age. Les Tables astronomiques se multiplient, il est vrai, parti- 
culièrement chez les Arabes, mais ce sont celles de l’Almageste à peine 
modifiées; et tant qu’elles suffisent aux prédictions astrologiques, nul ne se 
préoccupe de les comparer au ciel par le moyen d'observations directes. 

La prise de Constantinople par les Turcs (1453) chasse de leur patrie les 
Grecs savants, qui se dispersent en emportant leurs manuscrits, principa- 
lement en Italie et en France; mais la rénovation des études ainsi provoquée 
se porte surtout sur les langues anciennes, grec et hébreu, de sorte que 
lorsque, en 1530, François [°' fonde le Collège Royal, plus tard Collège de 
France, la chaire de Mathématiques est confiée à un étranger, l'espagnol 
J.-M. Poblacion (mort sans doute vers 1540), connu par un petit Traité sur 
l’Astrolabe. Mais ni lui, ni Oronce Finée (1494-1565) nommé en 1532 à 
une seconde chaire de Mathématiques, ni leurs successeurs immédiats, ne se 
livrent aux observations. 

‘La nécessité, reconnue depuis longtemps, de réformer le calendrier, 
avait provoqué en France divers écrits, tels que ceux du Cardinal d’Ailly 
(1350-1420); et quand elle eut été réalisée (1582) elle en provoqua d’autres 
qui la critiquérent, comme ceux de Viète (1540-1603), mais toujours sans 
provoquer des observations célestes. 

Cependant, treize siècles après CI. Ptolémée, Peurbach (1423-1461) et 
Regiomontan (1436-1476) avaient trouvé les Tables de Mars en erreur 
de 2 degrés; ils voulurent les rectifier, ce qui leur fit entreprendre des 
observations, les premières qu’on ait faites dans l’Europe moderne. 

Mais déjà avaient commencé en Afrique les navigations des Normands, 
des Flamands, des Génois, etc.; puis survinrent les grandes découvertes 
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géographiques de la fin du xv° siècle, celles des Portugais (‘jusque dans 
l'Inde, celles des Espagnols en Amérique; tout cela vint changer l’orien- 
tation des esprits tournés vers le ciel, et les préoccupations astrologiques 
perdirent désormais de leur influence, tandis que les besoins géographiques 
s’imposèrent de plus en plus. Il était devenu indispensable, en effet, de 
perfectionner les méthodes de navigation, de résoudre le problème célèbre 
de la détermination des longitudes, dont la solution théorique avait été 
donnée par Hipparque au moyen des éclipses, mais dont la solution pra- 
tique, encore attendue, acquit dès lors une importance capitale. 

Pour la grandeur de la Terre, on n'avait encore que les déterminations 
des Grecs et des Arabes, quand Fernel (1497-1558), médecin de Henri II, 
la détermina de nouveau; la valeur par lui obtenue se trouva très exacte, 
mais les moyens qu'il avait employés, pour la mesure linéaire de larc 
terrestre, ne pouvaient lui mériter une grande confiance. 


MICROBIOLOGIE PATHOGÉNIQUE GÉNÉRALE. — Phlegmon diffus de l’avant- 
bras suite d’une infecuon générale d'emblée, c'est-à-dire d’une bacillémie 
primutive. Note de M. A. Cnauveau. 


Le titre de cette Note est exposé à susciter quelque étonnement chez les 
chirurgiens, familiarisés, comme ils le sont, avec la proposition générale 
inverse à celle qui est contenue dans les termes employés pour la désignation 
du fait particulier dont il va être question. Pour tous les chirurgiens, en 
effet, les manifestations phlegmoneuses diffuses, siégeant aux membres 
supérieurs, résultent toujours de la multiplication sur place d'un bacille 
qui a pénétré dans l'organisme par une porte d'entrée extérieure : telle une 
plaie d’inoculation à la main, même une simple piqûre superficielle à 
l'extrémité d’un doigt; d’où la phlegmasie locale que provoque l'agent 
infectant se propage de proche en proche, en suivant le trajet des voies 


(') I était intéressant d'approfondir l’histoire des moyens qu'employaient alors les 
navigateurs pour déterminer la position du navire, moyens qui sans doute étaient 
tenus aussi secrets que possible; et c’est ce que M. Joaquim Bensaube vient de faire 
pour les navigateurs portugais dans un Ouvrage important (L'Astronomie nautique 
au Portugal à l’époque des grandes découvertes. Bern, 1912) accompagné de 
diverses reproductions de documents divers de navigation. Souhaitons que quelque 
travail de ce genre soit entrepris pour les navigateurs normands qui, de très bonne 

: à ; < ; ù 
heure, s’avancèrent fort loin sur la côte occidentale d'Afrique. 
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lymphatiques. Ce ne serait qu’au moment où commencent à s'établir, dans le 
tissu conjonctif des régions envahies, les actions nécrotiques et pyogéniques 
qui caractérisent le phlegmon de que pourraient se produire l’envahis- 
sement du sang par les agents microbiens et l'infection générale du 
sujet. 

Telle est, en effet, l'opinion régnante sur la source et l’évolution du 
phlegmon diffus. Si universellement répandue que soit cette opinion, elle 
ne saurait pourtant empêcher de songer au rôle considérable joué, par la 
bacillémie primitive, dans les manifestations locales des infections médi- 
cales, et de se demander si celles des infections chirurgicales ne pourraient 
pas, elles aussi, procéder d’une bacillémie créée d'emblée par une péné- 
tration directe dubacilleinfectant dansle torrent circulatoire. Au fond deleur 
très grande diversité, plus apparente que réelle, doivent se retrouver 
nécessairement, dans les manifestations de toute infection, les mêmes 
procédés fondamentaux régis par les mêmes lois. 

Il faut reconnaître que les conditions dans lesquelles le phlegmon diffus 
se présente, habituellement, à l'observateur se prêtent mal à une vérification 
clinique rigoureusement démonstrative de la légitimité de ce rappro- 
chement. En effet, une telle vérification clinique exige des cas spéciaux, où 
le phlegmon surgit sans avoir été annoncé à l’avance par aucun accident 
phlegmasique visible, indicateur de la porte d'entrée du virus infectant et 
de son transport, par les voies lymphatiques, jusqu’à la région qu’occupe 
le phlegmon. Or, ces cas sont rares et, quandils se révèlent à l'observateur, 
les manifestations phlegmoneuses sont déjà assez avancées pour qu’on ne 
puisse se prononcer sur le moment de leur apparition, par rapport à celle 
de la fièvre qui les accompagnent toujours. Et la connaissance de ce 


- moment est d'intérêt capital en la circonstance. Si, en effet, le premier 


accès du mouvement fébrile apparaissait nettement avant tout travail de 
prolifération du virus dans le tissu conjonctif du membre infecté, ce serait 
la démonstration péremptoire du fait de la pénétration directe et de la 
multiplication immédiate des agents de ce virus dans les vaisseaux sanguins 
de la région, quelle qu’elle soit, qui leur a servi de porte d'entrée. 

Voilà l’importante extension de l’intervention de la bacillémie primitive 
que procurerait, à la pathogénie générale des maladies infectieuses, la 
constatation de J’existence d’un état fébrile initial très accusé, avant la 
naissance même des premiers signes de la manifestation enreren es 

Mais cette constatation, de si grande portée, se trouve subordonnée à 
une condition aussi éventuelle que nécessaire des cas observés. Il faut que 


x 
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l'attention de l'observateur ait pu être attirée sur les sujets en temps oppor- 


tun, c’est-à-dire pendant la courte phase préparatoire où l’accès de fièvre, 
avec ses deux stades de froid et de chaud, constitue le seul indice d’une 
infection déjà réalisée: une infection générale d'emblée, une bacillémie 
primitive, qui va provoquer bientôt les manifestations locales du phlegmon 
diffus. 

Le hasard vient de me mettre en présence d’un de ces cas exceptionnels 
souvent cherchés par moi intentionnellement, mais en vain, surtoul au 
moment de mes études de médecine expérimentale sur le mécanisme de la 
pyohémie. Ce cas, observé avec la plus rigoureuse précision, mérite d’être 
décrit, non seulement pour l'intérêt particulier qu’il présente, mais encore 
et surtout en raison de l'importance de la question générale qu'il intro- 
duit dans le domaine de la pathogénie des infections chirurgicales. 


Observation. — Le cas s'est présenté à Amiens, dans l’un des hôpitaux auxiliaires 
de la Croix-Rouge, sur Me X..., infirmière-major d’une grande salle de blessés, comp- 
tant 44 lits, constamment occupés, ou à peu près. 

Cette infirmière-major, domiciliée à Amiens, est dressée de longue date à sa fonc- 
tion. Elle la remplit à la satisfaction de tous et s’y consacre exclusivement. Installée 
à demeure à l'hôpital, elle y prend tous ses repas et y couche dans une chambre en 
communication directe avec la salle de blessés dont elle dirige le service des infir- 
mières, en s’en réservant une grande part. La permanence de son contact avec les 
sujets qui profitent de ses soins est donc aussi complète que possible. Toutefois, cette 
permanence a subi un léger relâchement à partir du 9 juillet, Me X... dut alors, pour 
d’autres obligations impérieuses, venir déjeuner rapidement chaque jour dans son 
milieu familial, où je trouvais l’occasion de me rencontrer souvent avec elle et où je 
pus constater qu'elle jouissait, malgré les grandes fatigues qu’elle s’imposait, de la 
plus florissante santé. 

Cependant, de l’hôpital, on annonçait au mari de Me X..., le 19 juillet, vers 6" 
du soir, qu’elle était indisposée et, le lendemain matin, qu’étant en état de surmenage, 
elle avait besoin d’un repos complet d'au moins une semaine. Elle fut donc ramenée, 
le 18, vers la fin de l'après-midi, à son foyer domestique. | 

Que lui était-il arrivé? Au déjeuner du 17, entre midi et 1", Mme X.., avait 
fait preuve du même excellent appétit que les jours précédents. De plus, nous pûmes 
nous assurer qu’en montant dans l'auto, chargée de la ramener à son hôpital, elle se 
trouvait en pleine possession de tout son entrain habituel. Aussi, une fois rentrée 
dans son service, put-elle vaquer allégrement à ses occupations courantes. Ce n'est 
qu'aux approches du dîner qu’elle commença à éprouver un sérieux malaise, Mme X... 
ne put y prendre part, A l’anorexie complète, avec langue saburrale, se joignaient des 
maux de tête et une grande dépression physique. La malade dut s'aliter, en proie à 
un violent accès de fièvre, se révélant par la température de 38°,5; et ce stade de 
chaleur avait été précédé d’une sensation de froid pénible et prolongée avec chair 
de poule très accentuée. 


| 
2 
3 
- 
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Dans la journée du 18, ce pseudo-frisson se reproduisait plusieurs Jois, avec les 
mémes caractères, avant le retour de la malade à son domicile. Et dans la soirée 
le thermomètre marquait 38,8 

Pour un vieil observateur, appartenant à la génération qui a assisté aux grands 
ravages de l'infection PHEuJSnRE, ces constatations n'auraient pas manqué d’être alar- 
mantes, si la pyohémie n'était devenue très rare aux temps présents. Mais il y avait 
des raisons plus actuelles de s'inquiéter. 

En effet, les symptômes fébriles décrits et la brusquerie de leur apparition, signes 
certains d’une infection bacilluire généralisée, joints aux conditions dans lesquelles 
ils se manifestaient, me firent penser immédiatement à l’évolution d’un phlegmon 
diffus, dont la malade aurait, à son insu, contracté le germe en procédant au 
pansement de ses blessés. Mais la recherche minutieuse que j'en fis, dans les régions 
qui en sont le siège habituel, furent tout à fait infructueuses. Les deux membres 
supérieurs étaient, en cel instant, absolument indemnes, y compris les mains, sur 
lesquelles n’existait aucune blessure qui eût pu servir de porte d'entrée au virus 
infectant. 

Le 19 (3° jour), l’état général est sans changement, surtout au point de vue des 
caractères du mouvement fébrile. Mais la malade appelle elle-même l'attention 
sur une légère douleur qu'elle a ressentie, entre 6" et 8b du matin, dans les muscles 
de la région antérieure de l’avant-bras gauche, près du pli du coude. Gette dou- 
leur n’est pas spontanée. Elle ne se fait sentir que pendant les mouvements du membre 
et n’est accompagnée d’aucune tuméfaction visible. Je ne l’en considère pas moins 
comme un tndice du travail pathologique attendu. 

Le quatrième jour (20 juiliet), ce travail pathologique se traduit extérieurement 
par une tuméfaction longitudinale diffuse, parallèle à l’axe de l’avant-bras, apparais- 
sant en saillie légère sur la moitié supérieure de sa face antérieure. 

Il n'y a donc plus à douter de la naissance d’un PHLEGMON DIFFUS, SURVENANT À LA 
SUITE D'UNE INFECTION GÉNÉRALE D'EMBLÉE, C'EST-A-DIRE UNE BACILLÉMIE PRIMITIVE, DÉCELÉE PAR 
UNE FIÈVRE A FRISSON, QUI A PRÉCÉDÉ DE PLUS DE 30 HEURES LES PREMIERS SIGNES LOCAUX DE LA 
PHLEGMASIE DU TISSU CONJONCTIF INTERMUSCULAIRE DE L'AVANT-BRAS. 

Malgré l'évidence de cette précédence, avant de l'accepter comme fait définitive- 
ment démontré, j'ai cru devoir m’assurer encore une fois de l’absence de toute trace 
d’une prolifération bacillaire antécédente à la porte d'entrée du virus. Mais, au lieu 
de rechercher directement sur la main cette introuvable porte d’entrée elle-même, 
je me suis appliqué à découvrir, sur la peau de l'avant-bras, en partant du siège de la 
tuméfaction phlegmoneuse et en remontant vers le poignet, des vestiges plus ou moins 
récents de traînées de lymphangite. Suivies jusqu’au bout, dans ce trajet rétrograde, 
elles auraient pu m’amener à leur point de départ, c'est-à-dire au lieu où s’est perpé- 
trée l’inoculation du virus. Or ces nouvelles investigations ont, comme les premières, 
abouti à un échec complet. 

Comment interpréter cet échec? On pourrait être tenté d’en conclure que la péné- 
tration des agents infectants s’est effectuée, dans notre cas, en une région tout autre 
que la main du sujet. Mais une telle conclusion ne s ‘impose pas nécessairement. Il en 
est une autre, moins radicale, parfaitement autorisée par les notions que la Science 
possède actuellement sur le mécanisme de la pénétration des germes dans les capil- 
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laires lymphatiques et sanguins de la peau et des muqueuses. Cette ‘conclusion, c'est 
que, dans la plaie d'inoculation de la main, probablement une simple piqûre 
super ficielle de la peau, à peine visible quand elle s'est produite, et devenue ENS USE 
introuvable, le réseau lymphatique a échappé à la contamination des agents micro- 
biens. Ils ont été introduits seulement dans les capillaires sanguins. D'ou BACGILLÉMIE 
PRIMITIVE, SUIVIE DE L'ÉVOLUTION CONSÉCUTIVE DU PHLEGMON. Quelle que soit, du reste, l’in- 
terprétation définitive que recevra le fait exprimé dans ces neuf mots en majuscules, 
ce gros fait n’en restera pas moins définitivement acquis, établi, comme il l’est, sur 
une démonstration clinique inattaquable. 

L'observation, pour le but qu’elle se propose, pourrait finir sur ce paragraphe, qui 
en contient l’essence. Mais dans les jours qui suivirent, furent faites quelques consta- 
tations complémentaires, se rapportant à ce but. 11 convient de les signaler. 

Ainsi, l'intervention chirurgicale ayant été reconnue urgente le matin du 28 juillet 
(12° jour), il y fut procédé dans l'après-midi par MM. les D' Barbarin et Gand, dans 
le service desquels Me X... avait contracté son phlegmon et qui ne cessèrent de lui 
donner leurs soins, aussi dévoués qu’éclairés. Le pus, issu du large et profond débri- 
dement pratiqué par les opérateurs, fut examiné au laboratoire départemental de 
Bactériologie par son directeur, le professeur Moynier de Villepoix, qui inscrivit sur 
la fiche renvoyée à l'hôpital : £rès nombreux streptocoques, quelques rares coccus. 

Quelques jours plus tard, le D' Barbarin faisait radiographier, par le spécialiste des 
hôpitaux et ambulances, M. le D' Degouy, l’avant-bras de la patiente. On n’y trouvait 
ni corps étrangers dans la profondeur des tissus, ni la moindre altération des os : 
constatations négatives, qui ne laissaient subsister aucune des équivoques ou incerti- 
tudes qui auraient pu planer sur la détermination de la source première où le tissu 
conjonctif infecté avait puisé ses germes infectants. 

C’est tout. Rien d’intéressant ne s’est produit depuis. Ce serait un hors-d’œuvre de 
raconter comment, aujourd'hui 13 septembre, 58 jours après l'apparition des premiers 
signes de son infection, M®e X... se trouve arrivée bien près de son rétablissement 
complet. 


Nombreuses et importantes sont les questions de pathogénie générale 
qui gravitent autour de celle qui vient d’être exposée et résolue, tout au 
moins partiellement, dans la présente observation. Parmi ces questions, il 
en est qui attendent les lumières nouvelles dont elles pourront être éclairées 
par l’expérimentation. D’autres, et non des moindres, trouvent tout pré- 
parés les éléments de leur solution dans des recherches déjà effectuées de 
médecine expérimentale. Des unes et des autres, il eût été facile de dresser 
ici le tableau, qui eût fait ressortir davantage l'intérêt attaché à la démons- 
tration clinique qui vient d’être donnée du rôle dévolu à la bactllémie primi- 
ve dans les infections chirurgicales. 

Mais il importe, pour l'instant, de ne point détourner, de cette démons- 
tation clinique elle-même, Fattention du monde médico-chirurgical. Il 
importe que ladite démonstration reste en vedette, pour que, tout en 
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mettant à profit ses enseignements, dans les ambulances et hôpitaux mili- 


taires, la chirurgie de guerre ne néglige aucune des occasions de contrôle 
qui pourraient s’y rencontrer. 


CONCLUSIONS. — En résumé, la chirurgie clinique est en mesure de fournir 
des faits de manifestations infectieuses localisées en provenance d’une bacil- 
lémie primitive. 

Ainsi, le phlegmon diffus classique ne procède pas nécessairement de l’in- 
fection primitive du réseau lymphatique d’une plaie extérieure contaminée. 
Cette plaie, en effet, ne met pas le virus infectant en contact seulement avec les 
capillaires du système lymphatique, maïs encore avec ceux du système sanguin. 
L'agent infectant peut donc pénétrer dans l’un de ces systèmes aussi bien que 
dans l’autre. | 

Il est vrai que, dans l'immense majorité des cas, le phlegmon diffus, qui 
résulle de celte double pénétration du virus, semble procéder exclusivement de 
l'infection lymphatique. La lésion phlegmoneuse se montre, en effet, presque 
toujours reliée à la plaie-porte d’entrée par des traînées de lymphangie. 

Mais il se rencontre de rares cas où ces chaines de raccordement manquent 
absolument. C’est surtout quand la plaie-porte d'entrée du virus se réduit à 
une simple piqûre cutanée, st petite qu’elle reste invisible et qu'au moment de 
sa production le patient n'en a même pas eu conscience. Il semble que cette 
condition soit particulièrement défavorable à l'infection du système lympha- 
tique par le virus déposé dans la plaie d’inoculation. Mais la réduction au 
minimum des dimensions de cette plaie favortserait, au contraire, la péné- 
tration directe du virus dans les capillaires sanguins. D'où UNE INFECTION 
GÉNÉRALE D'EMBLÉE, UNE BACILLÉMIE PRIMITIVE, SE TRADUISANT PAR UNE MANIFES- 
TATION FÉBRILE PLUS OU MOINS VIOLENTE, TOUJOURS EN GRANDE AVANCE SUR LES 
MANIFESTATIONS LOCALES DU PHLEGMON LUI-MÊME. 


BOTANIQUE. — Différences essentielles entre la Capucine et les Gérantacees. 
Note de M. Pauz VuiILLEmIN. 


L’éperon de la Capucine est considéré jusqu’à présent comme homo- 
Jlogue de l’éperon de Pelargonium. Ce dernier, généralement adhérent au 
pédicelle, est parfois libre, ainsi que nous l’avons signalé chez le Pelar- 
gonium zonale. Dans tous les cas, l'éperon des Pelargontum est formé d’une 
portion d'un disque alternipétale, associée à une décurrence du sépale 
impair. 

C. R., 1915, 2° Semestre. (T. 161, N° 11.) 4 
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Le sépale postérieur des Tropæolum participe aussi à lélaboration de 
l’éperon, auquel il fournit la nervure dorsale; mais il déborde sur les deux 
sépales voisins, englobant l'insertion des deux pétales postérieurs, dont 
chacun lui envoie une forte nervure latérale. Deux pétales contribuant à 
la formation de l’éperon, il n’est pas évident que, chez la Capucine comme 
chez le Pelargonium, la portion du disque provoquant l'expansion des 
enveloppes florales soit une glande épiséphale. 

La Tératologie fournit les données nécessaires à la solution du problème 
posé par la différence visible à l’état normal entre l’éperon des Trapéolées 
et celui des Géraniacées. Elle démontre les deux propositions suivantes : 


A. Le système sécréteur d’une fleur de Capucine est formé de deux glandes 
épipétales ; B. Il dérive d'un disque formé de cinq glandes épipétales. 


A. On a souvent signalé des fleurs de Capucine pourvues de deux ou 
trois éperons. Nous avons observé trois épérons dans une fleur dont les 
cinq lames pétalaires étaient égales et semblables aux deux pétales de la 
lèvre postérieure d’une fleur normale, c'est-à-dire progressivement atté- 
nuées en onglet, ornées de veines de couleur crüuorique et dépourvues de 
franges marginales. Fait important qui n’a pas encore été relevé, les 
éperons sont inégaux. Le postérieur présente l'insertion habituelle et 
reçoit ses trois nervures principales du sépale II et des pétales IT et V. 
Le second lui ressemble de tout point; il est innervé par le sépale I et les 
pétales T'et IV. Le troisième est plus grêle, partiellement invaginé, ne 
recevant qu'une grosse nérvure du pétale IT. Une seconde fleur, où 
l’éperon grêle est libre comme les deux gros éperons, diffère de la première 
en ce que le pétale IT offre quelques franges sut son bord postérieur brus- 
quement étranglé, tandis que sa moitié äntérieure, comme le reste de la 
corolle, répond au type de la lèvré postérieure. Dans uñé troisième fleur, 
le pétale IT répond intégralement au type antérieur et n’est en rapport 
avec aucun éperon; la fleur n'en a pas moins trois éperons; mais les deux 
éperons supplémentaires, répondant respectivement aux pétales I et IV, 
sont grêles, comme s'ils résultaient de la séparation des portions épipétales 
du gros éperon supplémentaire des fleurs précédentes, accompagnée de 
la suppression de l'émergence sépalaire qui les unit. ee: 

N'est-ce pas plutôt ce dernier qui est un éperon double formé par la 
concrescence de deux éperons épipétales simples entraînant une émer- 
gence du sépale intermédiaire? Nous ne pouvons admettre une telle com- 
position du gros éperon superposé aux pétales I et IV, sans l'accepter 


| 
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également pour l’éperon normal qui offre les mêmes rapports avec les 
pétales IT et V et avec le sépale intercalé qui lui fournit sa nervure dorsale. 
Cette conséquence est vérifiée par trois preuves : 


1° Dédoublement de l’éperon postérieur en deux éperons simples, innervés 
respectivement par les pétales II et V. Dans trois cas où nous avons constaté 
ce dédoublement complet, le sépale postérieur n’envoie pas aux éperons de 
nervures plus apparentes que les sépales IV et V. Nous avons réuni une 
dizaine d’autres fleurs dans lesquelles l’éperon postérieur était plus ou 
moins bifurqué ou dans lesquelles l’une des moitiés se terminait à quelque 
distance de la pointe. La grosse neryure provenant du sépale, et que nous 
appellerons nervure suturale, s’arrêtait au niveau de la bifurcation, 
rarement dans une petite pointe différant des boutons glanduleux, ou 
envoyait un mince prolongement dans une des branches de l’éperon. 

2° Réduction de l’éperon postérieur à un seul éperon simple, uninerve, 
quand le sépale IT fait défaut et que les pétales IT et V sont concrescents. 
Nous en ayons neuf exemples. 

3° Renforcement de l’éperon postérieur en un éperon triple par adjonction 
d’éperons élémentaires issus du pétale III ou du pétale IV, en un éperon 
quadruple par adjonction d’un éperon innervé par le pétale II, accom- 
pagnée d’une ramification du pétale V. 


L’éperon est simple, double, triple ou quadruple selon qu’il reçoit des 
nervures de un, deux, trois ou quatre pétales et autant de glandes. Donc 
l’éperon normal de Capucine est un éperon double. 


B. Le disque localisé dans l’éperon de Capucine est formé typiquement de 
cinq glandes épipetales. — Outre les éperons simples rattachés aux pétales IT 
et V, issus par dissociation de l’éperon normal, nous en avons noté 
sept fois au niveau du pétale IV, sept fois au niveau du pétale IT, deux fois 
au niveau du pétale 1, sans compter les éperons doubles intéressant à la 
fois les pétales I et IV. L'activité du disque se manifeste donc au niveau de 
chaque pétale, mais avec une fréquence décroissante d’arrière en avant. 


Relation entre la localisation du disque et la forme des pétales. — La pré- 
sence d’un éperon en un point quelconque s'accompagne du passage du 
pétale correspondant à la structure caractéristique de la lèvre postérieure; 
des veines cruoriques apparaissent en même temps sur les sépales voisins, 
ou du moins sur la moitié contiguë. Réciproquement, tout pétale du type 
postérieur est en rapport avec un tissu sécréteur, du moins au moment de 
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sa différenciation. Dans un cas où le pétale IV était atténué, non frangé, 
orné de veines cruoriques, sans qu'un éperon fit saillie à son niveau, une 
fossette nectarifère était creusée à la base même de l'onglet. C’est une 
preuve directe de la situation épipétale des glandes sécrétrices, qui oppose 
les Tropéolées aux (réfaniacées. 

L'absence totale de disque dont nous avons réuni treize exemples, entraîne 
la suppression des caractères différentiels des denx lèvres. Les pétales, 
dépourvus de veines cruoriques, ainsi que les sépales, sont uniformément 
contractés et frangés comme dans la lèvre antérieure d’une fleur normale. 


Apparence de pélorie chez la Capucine. — On serait tenté d’assimiler ce 
dernier cas à la peloria anectaria des Scrophulariacées, de même que les 
cas de multiplicité des éperons furent envisagés comme un acheminement 
à la pélorie à cinq éperons. Si, pas plus que nos devanciers, nous n'avons 
observé une Capucine à cinq éperons, nous sommes du moins à même de 
préciser à quelle condition une telle symétrie est réalisable. Pour cela, 
il faut et il suffit que les éperons simples observés séparément à la base de 
chaque pétale se trouvent réunis dans une même fleur. Avec des éperons. 
doubles, du type normal, la polysymétrie ne serait possible qu'avec un 
nombre pair de pétales et de sépales. On connaît des fleurs à quatre et à 
six pétales. Il n’est pas invraisemblable qu’elles offrent deux ou trois épe- 
rons bipétalaires. Si l’un ou l’autre de ces cas se réalisait, on pourrait 
parler d’actinomorphie du calice et de la corolle comme dans les fleurs sans 
éperon. 

Il resterait une différence majeure entre la Capucine et la Linaire pélo- 
riée. Ici l’actinomorphie s'étend à l’androcée. Chez la Capucine, l’aniso- 
mérie de l’androcée n'est pas modifiée par l’uniformisation des lames 
pétalaires, non plus que par la suppression ou l’extension des nectaires. 


L'octandrie des Capucines est indépendante de la y gomorphie de la corolle. 
— On se figurait que les Tropæolum ont huit étamines, parce que la zygo- 
morphie entraine l’avortement de deux pièces d’un androcée décandre, 
comme elle entraîne l’absence de trois étamines chez les Pelargonium com- 
parés aux Gerantum. La théorie s'effondre, du moment que, dans les cas 
où la zygomorphie se modifie où disparaît, l'effet survit à sa cause supposée. 
On pouvait le prévoir. La zygomorphie, qui entraine, chez le Pelargonium, 
l'avortement de trois étamines de la lèvre antérieure réduite, ne saurait 
expliquer l’absence d'un: étamine médiane dans chaque lèvre du Tro- 
pœolum. 
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Conclusion. — Les Tropæolum ne diffèrent pas seulement des Géraniacées 
par l’appareil végétatif. Dans la fleur, la position des nectaires est épipétale 
et non épisépale; le nombre typique des étamines, au lieu de dix, est huit, 
même dans les fleurs pentamères à corolle régularisée. 

Par ces caractères fondamentaux, les Tropæolum s'opposent, non seule- 
ment aux Pelargonium zygomorphes, mais encore aux Brebersteinia actino- 
morphes, en dépit de la constitution du pistil qui, selon la remarque de 
Ph. Van Tieghem, justifierait mieux que la zygomorphie le rapprochement 
des Tropéolées et des Géraniacées. 

Il faut rétablir la famille des Tropéolacées, isolée par A. de Jussieu. 
Elle est sans affinité avec les Géraniacées. 

__ Nous rangeons les Tropéolacées dans le groupe des Cruciflores, pour 
des raisons qui seront exposées ultérieurement. 


M. Hexry Le Cuarecier présente (‘) à l’Académie un Volume intitulé : 
Frédéric-W. Taylor, 1856-1915, Organisation scientifique, principes et appli- 
calions, dans lequel il résume l’OEuvre du grand ingénieur américain 
F. Tayzor, mort récemment à Philadelphie. F. Taylor est surtout connu 
du grand public par sa méthode d'organisation scientifique du travail dans 
les usines. C’est là une question d'actualité, car, au lendemain de la guerre, 
nous aurons un effort considérable à fournir pour réparer les ruines accu- 
mulées; il faudra donner à notre production nationale un nouvel essor. 
Le système Taylor permettra d'atteindre ce résultat, car il double et triple 
la capacité de production de chaque travailleur. Cette possibilité doit 
réjouir tous les bons Français, mais elle est particulièrement intéressante 
pour les savants, puisqu'elle est la conséquence directe de la mise en œuvre 
de méthodes scientifiques de travail. et 

Elle doit encore nous intéresser à un autre point de vue. La pensée 
scientifique, comme le goût littéraire et l'imagination artistique subissent, 
dans le temps et l’espace, des fluctuations répétées. Il y a des périodes 
d'éclat voisinant avec des époques de déclin. De temps en temps des 
maîtres, retrempés au contact de la nature et de la réalité des faits, 
viennent entr'ouvrir de nouveaux horizons. Leurs élèves et leurs admi- 
rateurs se contentent de les imiter, souvent avec succès; mais les élèves de 
leurs élèves tombent bientôt dans le poncif et dans le bavardage. Il faut 
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alors, pour engendrer de nouveaux éléments de vie, de nouveaux contacts 
avec la nature lorsque la Science classique tend ainsi à oublier la méthode 
pour se noyer dans la documentation et la symbolisation. F. Taylor, devant 
ses machines-outils, a acquis une compréhension très Juste de la Science et 
a inauguré des voies nouvelles, À ce seul point de vue, complètement 
étranger aux préoccupations industrielles, la lecture de ses Mémoires peut 
déjà être infiniment profitable. 


MÉMOIRES LUS. 


Cannes et béquilles en Orthopédie dynamique. Modèle scientifique d’une 
canne-soulien ; par MM. Turrier et Amar. 


Nous avons l'honneur de présenter à l'Académie quelques résultats de 
nos recherches en Orthopédie appliquée à la locomotion. L'idée nous en a 
été imposée par le grand nombre de blessés qui font, à des conditions très 
fâcheuses pour leur équilibre physiologique, usage des béquilles. Or les 
béquilles, non seulement occasionnent des désordres de la motricité pre- 
nant toutes les formes de la parésie, ou comme on dit de la paralysie des 
béquillards, mais elles suppriment chez l’impotent toute velléité de 
rééduquer ses jambes. Confiant dans la stabilité de son corps ainsi suspendu 
par l’axe des articulations des épaules, il s’'abandonne à ses béquilles et 
renonce à rétablir progressivement l’activité des muscles locomoteurs. Ce 
double inconvénient peut lui être épargné, soit par la substitution tem- 
poraire de cannes spéciales aux béquilles, soit par la transformation conve- 
nable de ces dernières. 

Réservons pour le moment la seconde solution et définissons la locomo- 
tion telle qu’elle s’effectue à l’aide des cannes. Ici, le corps reçoit l'impulsion 
de la jambe arrière, et le centre de gravité décrit une courbe comme s’il 
était à l’extrémité libre d’un pendule dont Le point fixe serait au sol. Mais, 
tandis que la longueur pendulaire est presque inpariable avec les béquilles, 


elle utilise avec les cannes tout le membre supérieur, c’est-à-dire un système 


articulé, i] s'ensuit une flexion au coude lorsque le corps passe dans le plan 
vertical des appuis, et si rien ne soutient les avant-bras, toute la masse en 
mouvement agira péniblement sur les poignets, Il est nécessaire de rappeler 
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à ce sujet que l'articulation du poignet est très mobile, très libre, aux 
dépéns de sa solidité. La douleur qu’un effort considérable ÿ détermine a 
vite fait d’en limiter l’exercice. 

Il fallait donc constituer une canne-soutien. Des types ässez nombreux 
en ont été donnés. Celui d’un mécanicien de Nancy, M. Schlick, nous a 
paru le plus ingénieux. Il réalise le soutien par l’addition d’un ressort tan- 
gent qui faitun certain angle avec l'axe de l'instrument. Nous avons appro- 
fondi l'étude de cette canne-soutien en modifiant la répartition du poids du 
corps sur le ressort et la poignée, en explorant graphiquement les points 
où agit la pression, en cherchant la loi de l’action musculaire dans ses rela- 
tions avec l’angle de flexion du coude, D'une part, l’analyse expérimen- 
tale nous a montré la nécessité de relever la poignée de 6° à son extrémité 
libre et de fixer à 26°" la longueur du ressort; d'autre part, l’arthrody- 
namomètre (‘) assigne la valeur optimum de 140° à l’angle de flexion pour 
que le membre supérieur soutienne une partie de la charge totale avec le 
minimum de fatigue. Enfin, l’instrument construit sur ces données, nous 
évaluons le prix énergétique de la marche, tantôt à cannes et tantôt à 
béquilles, à la même allure. L'évaluation est faite en calories d’après la 
consommation effective d'oxygène respiré, suivant un dispositif de mesurage 
qui sera décrit ailleurs. 

Le modèle scientifique de canne-soutien n’est pas économique si on le 
compare à des béquilles parfaitement appropriées à la taille, il entraîne 
une dépense d’énergie de 125 contre 100, mais il supprime tous les incon- 
vénients décrits ci-dessus et, notamment, les accidents de la motricité 
dont la fréquence est d’environ 19 pour 100, d’après une enquête expéri- 
mentale que nous avons faite à l’hôpital de la Maison-Blanche. Il convient, 
de plus, à la rééducation fonctionnelle; aussi recommandons-nous son 
emploi comme une solution physiologique précieuse du problème de la 
locomotion des amputés et des blessés des jambes. Il ne peut supprimer 
l'emploi des béquilles, mais il le réduit. Et voici maintenant sa des- 
cription : | | 


Description de la canne-soutien. — Elle se compose d’une canne ordinaire en bois, 
de préférence en frêne, terminée supérieurement par une poignée disposée à 96° 
sur l'axe de l'instrument. En regard de cette poignée se fixe une lame de ressort 
inélinée à 19° sur le même axe; elle est appuyée par une pièce de fer faisant contre- 
ressort et elle porte à son extrémité libre un demi-bracèlet qui reçoit l'avant-bras à 
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(1) Comptes rendus, 1. 160, 7 juin 1915, p. 730; t. 161, 23 août, p. 218. 
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quelques centimètres au-dessous de l’olécrâne. Les détails de la construction sont le 
fruit des mesures cinématiques et dynamographiques. En particulier, la poignée, 
également en bois, est renflée au milieu, son diamètre maximum est de 3,50 et va 
en diminuant peu à peu de manière à former une sorte de barillet; elle se termine 
par un disque de 3,70. Le ressort est plat, d’une largeur de 3** et d’une force 
de 3045 environ pour une flèche qui n’atteint pas 1°". Il doit être en acier pour pos- 
séder lélasticité qui, après avoir amorti le choc de la pression et emmagasiné le 
travail de déformation, restitue ce travail et contribue à régulariser l’oscillation 
pendulaire du corps. Son inclinaison et sa longueur se trouvent combinées de facon à 
lui faire partager, à égalité avec la poignée, la charge totale du corps: 

Quant à la hauteur de la canne, mesurée depuis le sol jusqu’à la naissance de la 
poignée (face supérieure), elle se déduit pratiquememt de la taille du malade: on 
prendra la moitié de cette taille plus 2%, Ainsi, un homme moyen d'une taille de 


1,68 aura une canne de : 
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Enfin l’extrémité inférieure de la canne est munie d’un étui en caoutchouc qu’on 
peut doubler extérieurement d’une capsule de cuir. 


Si toutes ces conditions sont satisfaites, le centre de gravité ne subit que 
de faibles oscillations, la marche s'effectue sans gaspillage d’énergie et le 
blessé n’a plus à redouter l’un ou l’autre des risques que nous avons signalés. 

Nous compléterons, dans un Mémoire d'ensemble sur la question des 
cannes et des béquilles, les renseignements concernant l’analyse de ces 
modes de locomotion et la rééducation fonctionnelle, qui ne sauraient être 
plus longtemps laissés à l’empirisme. Médecins et chirurgiens devront y 
penser pour le bien des glorieuses victimes de la guerre. 


CORRESPONDANCE. 


PHYSIQUE. — Mesure directe des accélérations. Note (*) de M. B. GaziTzie, 
présentée par M. Lippmann. 


Pour faire servir à la détermination des accélérations Pappareil décrit 
dans une Note précédente (?), on commence par mettre à la terre, lappa- 
reil étant en repos et la pression P — P,;, la corde de l’électromètre, qui est 


(1) Séance du 30 août 1915. 
(*) Comptes rendus, t. 161, 1915, p. 287. 
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toujours en contact métallique avec la face extérieure de la plaque piézo- 
électrique. Ceci donne la ligne de zéro sur le papier photographique (y—o). 
Après quoi on supprime la communication de Pélectromètre avec la terre. 
Soit maintenant y le déplacement de l’image de la partie centrale de la 
corde qui correspond à la pression P; alors y sera proportionnel à P — P, 
ou à p. 

On peut donc poser 


(2) Y =Kp, S 


puis, en combinant (2) avec l'équation (1) de la Note précédente (p. 283) 


(1) p=Mwcosa 
et posant 

ms 
on aura | 
(3) w = À y. 


Donc l'accélération cherchée est directement proportionnelle à l’or- 

donnée y. 
. A est une constante instrumentale, facile à déterminer chaque fois sur 
place. Il suffit pour cela de suspendre une petite masse auxiliaire m au 
crochet H (voir la figure de la Note précédente, p. 282) au-dessous de la 

masse M et de mesurer, quand l'appareil est en repos, l'écart correspon- 
dant y,. : 

En désignant par L la distance de H et par / la distance du centre de 

gravité de la masse mobile M à l'axe de rotation E, on trouve facilement la 
relation suivante : 


(4) | À — 


Pour étudier expérimentalement l’applicabilité de cet appareil à étude 
des accélérations, j'en ai construit un modèle, que j'ai installé sur ma 
grande plate-forme mobile, pouvant exécuter un mouvement vibratoire de 
période et amplitude connues : 


; Ë 
T=ASIN2T=" 
T 


Le mouvement de la plate-forme a été enregistré sur papier enfumé. 
C. R., 1915, 2° Semestre. (T. 161, N° 11.) 42 
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Pour l'accélération correspondante on a (indépendamment du signe) 


Te u 
(59 W= nm a Sin2R ip 


Les formules (3) et (5) montrent que, si x correspond à un mouvement 
harmonique, la courbe pour y sera aussi une sinusoïde de même période T 
et sans aucune différence de phase supplémentaire. 

L'expérience a complètement confirmé ce résultat. 

Voici par exemple les périodes obtenues : 


Périodes. D'après la plate-forme. D’après l’électromètre. 
S S 
Pisuamios Dhs RES: 3429 3,29 
À RS MR: à d d'a 1,82 1,82 
dE OL a: de 0,83 0,83 


En désignant par y, la valeur maximum de l'écart y et par g le 
rapport ee, on trouve immédiatement que 


AT ant 
ca 2 Tr 


g est donc inversement proportionnel au carré de la période T. 
Les observations ont donné les valeurs moyennes suivantes : 


ga — 
PE Tia 
CE Dre 
qi 14, To 


L'accord entre la théorie et les observations est donc très satisfaisant. 

La figure ci-contre donne des exemples des courbes ainsi obtenues : 
en haut les courbes de l’électromètre, en bas celles du mouvement de la 
plate-forme. 

Nous voyons donc que cet appareil, très simple et commode dans son 
application, est en effet en état de donner directement les valeurs instan- 
tanées des accélérations. 

La valeur de la constante A [voir la formule (3)] a été trouvée égale 
ER OR DRE VE 

J’ai étudié encore, au moyen de cet appareil, des mouvements vibratoires 
de la plate-forme, de très courte durée, obtenus par exemple en faisant 
tomber sur la plate-forme différents poids. Dans ce cas une période T 
de o*,197 s’esttoujours nettement dessinée; elle correspond rigoureusement 
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à la demi-période de la vibration fondamentale des bandes métalliques qui 
soutiennent la plate-forme mobile. Pour des périodes aussi courtes que 
celle-là, l'appareil devient d’une extrême sensibilité. Dans ce cas de 
T— 0°,197, une valeur de y,, de 1"" correspond à 3,2 microns pour l’ampli- 
tude du mouvement de la plate-forme. 

J'ai pu aussi constater des vibrations élastiques de la plate-forme elle- 
même avec une période d'environ 0°,05-0°,06. 

L'appareil pour la composante verticale est basé sur les mêmes principes; 


DE SRE ES QAR CN COR CORRE SRE RER COS US CS OS 5 à 


il est encore plus simple. Pour l'étude complète des accélérations, il faut 
évidemment avoir trois appareils distincts. [l y a également lieu, pour les 
appareils horizontaux, d'introduire une petite correction Mz”sina due à 
l'influence de l’accélération verticale. 

En résumé, nous voyons que l'appareil décrit dans la Note citée est, 
comme l’ont prouvé les expériences de laboratoire, réellement en état de 
donner sans aucun retard les valeurs instantanées des accélérations, et 
pour une loi de mouvement complètement arbitraire. Sa sensibilité peut 
être réglée à volonté. 

Cet appareil pourrait peut-être rendre des services utiles non seulement 
en Sismologie et dans l'étude de différents genres d’ébranlements artificiels, 
mais aussi dans tous les cas de la pratique où il s’agit de déterminer la 
valeur instantanée de la pression : en Météorologie, par exemple, en Aéro- 
dynamique, pour les relevés de diagrammes de différents types de 
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Ü . n 7 4 è 
moteurs, etc. Il pourrait aussi être éventuellement utile dans la navigation 
aérienne et sous-marine pour déterminer la direction du mouvement 
accéléré. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la décomposition du cyanate de potassium 
par la chaleur. Note (') de M. A. Porrevi, présentée par 
M. Henry Le Chatelier. 


On sait (?) que, lorsqu'on fond le cyanure de potassium au contact de 
l'air, il absorbe toujours une certaine quantité d'oxygène en formant une 
quantité correspondante de cyanate de potassium, 


KCN + O — KOCN. 


Inversement, nous avons constaté que, par chauffage du cyanate de 
potassium à des températures variant de 700° à 00°, 11 se produisait tou- 
jours une certaine quantité de cyanure de potassium. 


Pour cela, on introduisait environ 55$ de cyanate de potassium dans des tubes 
en nickel pur, qu'on fermait au moyen de bouchons à vis également en nickel avec 
interposition d’une garniture d'amiante. Ces tubes étaient immergés verticalement 
dans des bains salins fondus d’assez grande masse (environ ào“), pour avoir une tem- 
pérature aussi constante que possible; cette température était mesurée par un couple 
Le Chatelier plongeant dans le bain salin; on réglait le chauffage de facon à maintenir 
des températures de 700°, 750° et 900° pendant des durées de 2 et de 4 heures. L'opé- 
ration terminée, on dosait dans le produit obtenu le cyanure de potassium, par préci- 
pitation, à l’état de cyanure d’argent, au moyen de l’azotate d’argent en liqueur 
rendue acide par AzO$H; le précipité obtenu était dissous dans le cyanure de potas- 
sium à chaud et la liqueur soumise à l’électrolyse, pour déposer l'argent qu’on pesait. 


Un essai fait par cette méthode sur le cyanate employé avant chauffage 
n’a décelé aucune trace de cyanure de potassium. Les résultats des expé- 
riences sont consignés dans le Tableau suivant; les analyses ont été faites 
en double et l’on a pris la moyenne des résultats. 


1 séance du 6 septembre 1915. 


()S 
(2) Voir Dire, Étude des sels, t. 4, p. 103. 
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TagLeau E. 
Teneur en KCN 
du produit obtenu. 
Durée du chauffage == 


Température de chauffage. en heures. Moyennes de 2 analyses. 
0 pour 100 
OO ER EE et M An AR 2 20,94 
OO a te ann rare le Ge A 28,49 
TON FRE LUE T NU 2 33,66 
DAC A ea dE As A 40,20 
ODA pet Pue 2e LC RRNS SNA. 2 93,08 
DO ER de So ee 4 48,91 


La quantité de KCN produit croitavec la température de chauffage dans 
les limites indiquées. 

On a effectué une autre série d’expériences en additionnant le cyanate 
de quantité variables de cyanure; en opérant de la même façon que précé- 
demment, on a trouvé les résultats suivants qui indiquent une augmen- 
tation de la teneur en KCN. Le cyanure de potassium ajouté contenait 


0,48 pour 100 KOCN. 


Tasreau 
Teneur en KCN Durée Teneur en KCN 
_ du mélange Température de chauffage du mélange 
avant chauffage. de chauflage. en heures. après chauffage. 
pour 100 0 

AGEN A SERRE UMA LEP 790 l 60,06 

ROSE RARE Nes 900 » 82,40 

De ALERTE RAA EE » » 82,62 

HOSTILE RÉ Re RE » » 70,26 

DD SR M METIER Set » » 59,81 


Il y a donc, dans ces deux séries d'expériences, production de KCN aux 
dépens du cyanate; le fait connu de la formation de KOCN par action de 
l'oxygène sur KCN semble indiquer la réversibilité du phénomène. Si l’on 
admet la réaction réversible 


KOCN = O + KON, 


l'étude complète de l'équilibre KOCN, KCON et O, dans les limites de tem- 
pérature des expériences précitées, devrait se faire en déterminant la com- 
position du mélange fondu en fonction de la température et de la pression 
de l’oxygène; car, en raison de la miscibilité à l’état liquide de K CN 
et KOCN, le système est bivariant. 
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Quoi qu'il en soit, la formation de KCN par chauffage de KOCN établit 


une analogie entre ce dernier sel et les chlorates, bromates et iodates de 
potassium qui, par chauffage, donnent naissance aux chlorures, bromures 
et iodures de potassium. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Dispositif pour l'essai rapide des substances employées 
contre les gaz nocifs. Note (') de M. E. Roux-A8Bresr. 


J'indiquerai le dispositif suivant pour l'essai rapide des substances 
employées ou préconisées dans le public comme moyen de protection 
contre les gaz nocifs. 


> 
ÿ 


ÛH 
EN 


AL 
| 


Je 
e:| 


= 


Fest un facon de 4! danwlequel se trouve le gaz éludié sous une dilution donnée 


T est un tube de verre spécial dont lextrémité est étirée et dans lequel se trouve le 


tampon impregne par la substance soumise à l'essai. Ce tube s'adapte au corps de 
)pa A Ce e houc A es e e e verre envir 25 cm 
L caoutc . C 
| a} ireil ( pat d S JOI! LS en tun ampoul d l d nviron [e] nl 


(!) Séance du 6 septembre 1915. 
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à trois tubulures avee robinets, dans laquelle on fait le vide par le jeu d’un robinet 
(n° 5) à deux voies, relié à une trompe et à un manomètre (M). Lorsque le vide est 
fait dans l’ampoule, il suffit, pour y réaliser l'aspiration des gaz, d'ouvrir un des 
robinets du flacon F (n° 2). La vitesse de pénétration des gaz, dans ces conditions, est 
à peu près celle d'une inspiration calme. On sait que le volume d’air qui pénètre dans 
les poumons, lors d’une inspiration de ce genre, est d'environ 5oof%, soit le double du 
volume de l’ampoule. Étant données certaines conditions spéciales, il nous a paru 
qu’une aspiration de 25ot"° suffisait ici (1). 


On donnera ici, & titre d'indication, les résultats de quelques essais 
pratiqués sur des mélanges variables d’aër et de chlore mis en présence de 
substances absorbantes diverses. 

Après d'assez nombreux tâätonnements, la disposition la meilleure pour 
la garniture du tube a paru la suivante : on introduit successivement dans 
ce dernier 18 de coton hydrophile sec, 15 de coton hydrophile imprégné de 45 
du liquide soumis à l'essai, enfin un léger tampon de ouate hydrophile. 
L'espace occupé par les cotons était, autant que possible, toujours le 
même au cours des différentes expériences et les tubes en usage étaient 
tous semblables. Une seule aspiration a été effectuée dans cette première 
série d'expériences (?). 

Toutes les solutions employées pour imprégner le coton étaient saturées, 
sauf la solution d’iodure de potassium (30 pour 100). 

Les proportions volumétriques de glycérine ajoutées dans certains essais 
étaient d'environ :. 

A la fin de chaque expérience, le dosage du chlore résiduel a été effectué 


(*) Les détails d’une opération sont d’ailleurs les suivants : On fait le vide dans 
l'ampoule par le jeu du robinet (n° 5), on vérifie, en tournant le même robinet, le 
degré du vide (H — 10 à 12®%), On ouvre ensuite les robinets n°*2et3 qui assurent 
la communication de l’ampoule avec le flacon à gaz (F) par l’intermédiaire du tube 
contenant le tampon (T}). On amène enfin la pression dans l’ampoule au degré voulu 
(de 3m inférieure à la pression atmosphérique) en ouvrant le robinet de la fontaine R. 
Celle-ci contient un liquide destiné à déplacer le gaz étudié et qui lui est approprié. 
S'il s’agit de chlore, on emploiera une solution saturée et neutre de sel marin agitée 
dans une atmosphère de chlore. On ferme ensuite les différents robinets et l’on intro- 
duit dans l’ampoule, par la tubulure verticale, le réactif qui sert à mesurer la partie 
du gaz non absorbée par le tampon. Grâce à la légère dépression qui règne dans l'am- 
poule, le réactif pénètre avec facilité. sat 

(2) Dans d’autres séries d'expériences effectuées on a réalisé autant CR ADITEMERE 
qu’il était nécessaire pour que la substance devienne pratiquement inerte vis-à-vis du 
chlore, On détermine ainsi un coefficient d'absorption, 


312 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
au moyen d’une solution d’iodure de potassium à 10 pour 100 en litrant 


J'iode mis en liberté par de l’hyposulfite _. 


; ee ; RUE 
TABLEAU. — Proportions volumétriques de chlore dans l'air (*). 
É. I. ur. IV. \e \S st 
_ SN 
Substances servant A — TT ——— ee, =; ER ie que pere 
à Avant Après Avant Après Avant Après Avant Après Avant Après a age 
imprégner les lampons. passage. passage. passage. passage. passage. passage. passage. passage. passage. passage. passage. Passage, 
p. 100 000 f 
p. 100 P. 100 Pp. 100 Pp 100 P. 100 p. Foce p. 1000 » p. 10000 « . à 
Coton See rame ester 10 » 739 » 1 0,89 I néant 1 néant 1 néant ! 
Coton humide ON CE ETES 10 » ; D » I 0,60 I » I » 1 » 4 
L 
x 0,09 : : Le » : 
Carbonate de soude .... Ha d 7 )MULLAGES 1 néant I » 1 » 1 4 
| et traces | 
- Ë 
: très (2 à 
Bicarbonaâte de soude... e de TD 6 5) I » I » 1 » 1 » 
variable 
Hyposulfite de soude... 10 néant DAC) néant I » 1 » I » I » 
IJodure de potassium ou : 
3 P | 10 néant FIN) » I » 1 » 1 » 1 » 
deSodiume- er. \ 5 
KI+ carbonate de soude. 10 » 7,5 » 1 » I » I » I » à 
Carbonate de soude et ) £ » 
10 » 79 » I » I » 1 » 1 
hVpostl te Re \ 
Bicarbonate de soude et} È » 
10 » ne 0,97 I » 1 » 1 » I 
byposulfité rem ARE ) 
osulfite, carbon 
HYpe Rae 1e 10 » 7110 » I » 1 » 1 » I » 
LINCÉTINE NT RENTREE ) 
Hyposulfit icarbon e 
3 Die Rate | 10 » 79 » I » 5 » I » < » 
CLelNCCrINERreE cree ) 


On tire de ces essais différentes indications : lorsque les proportions 
volumétriques de chlore dans l'air sont de l’ordre du nullième, le coton 
_hydrophile (neutre) imbibé ou non d’eau distillée suffit pour les absorber. 
En ce qui concerne la valeur relative des différentes autres substances 
énoncées ci-dessus, elle n’est appréciable que lorsque les proportions volu- 
métriques de chlore sont supérieures à 1 pour 100. 

Au-dessous de cette teneur, les différentes substances étudiées ci-dessus 
ont, sul ne s'agit que d'une seule aspiration, toutes à peu près la même 
activité vis-à-vis du chlore. Vis-à-vis des mélanges contenant plus de 
1 pour 100 de chlore, les solutions saturées de carbonate de soude agissent 
très énergiquement. Les solutions de bicarbonate sont médiocres. L’hy- 
posulfite de soude possède l'inconvénient de dégager, au contact du chlore, 


(*) Les mélanges d’air et de chlore ne sont colorés que si la proportion de chlore 
est supérieure à 4 ou 5 pour 100; la coloration jaune verdâtre est très faible pour des 
proportions inférieures à 10 pour 100, 

(*) Entre 1,5 et 6 pour 100, 
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de l’acide sulfureux (!}, d’où l'addition nécessaire de carbonate de soude 
en excès pour parer à cet inconvénient assez sérieux, et qui n’est pas facile- 
ment corrigé par le bicarbonate de soude. 

L’adjonction de glycérine ne sert point seulement à éviter l’'évapora- 
tion ; elle rend un peu plus régulière l'absorption du chlore. 

Enfin, l’iodure de potassium agit très énergiquement, l’iode formé reste 
fixé sur le coton à l’état d’iodure ioduré et vraisemblablement aussi de 
chlorures d’iode. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — /nfluence des algues des filtres à sable submergé sur 
la composition chimique de l’eau. Note (?) de Léox Gizoiur, présentée 


par M. L. Maquenne. 


M. Marboutin a montré (*) que la teneur en oxygène dissous des eaux 
issues des filtres à sable submergé subit au cours d’une même journée des 
variations importantes. J’ai eu l’occasion de vérifier ce fait fréquemment et 
j'ai en outre constaté que l’alcalinité présente aussi, suivant l'heure du pré- 
lèvement, des différences considérables. 

Y a-t-il un rapport entre ces variations et à quelle cause doit-on les” 
attribuer? 

Pour le savoir j'ai dosé toutes les 3 heures, pendant 24 heures, l’alca- 
linité et l'oxygène en solution dans l’eau avant et après filtration. Le filtre 
observé (n° 6 de la station de Saint-Maur), en marche depuis 11 jours, 
était alimenté par de l’eau de Marne clarifiée par des préfiltres (filtres à 
grand débit). Les résultats de ces dosages sont mentionnés au Tableau 
ci-après : 


(2) Il nous a paru se former du chlorure de sulfuryle après plusieurs aspirations, 
(2) Séance du 30 août 1915. 
(5) Comptes rendus, t. 158, 1914, p. 1008. 


GR, 1913, a° Semestre, (T, 161, N° 11.) 4 
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dE - Alcalinité. Oxygène en solution. 
(En milligrammes CaO (En milligrammes O n 
par litre d’eau). par litre d’eau). 
4 Heure —————— — — 
du Avant Après Avant Après 
\ prélèvement. filtration. filtration. filtration.  liltration. 
ail sien mg mg mg 
DOMUIR Se 2e ue TT 108 7,8 CE 
D ATOS Se à 112 107 ee TON 
D NT SN de Les 98 8,2 10,6 
RTS Le AT TNR 9 8,0 11,0 
DO ES Eure III 94 8,2 ISLE 
De ND DE rates PET 98 8,0 9,6 
BIJOU Jose CTI 100 yo 9,0 
» 7 CAT 10 7,8 7,7 
» gi tn ALT 108 7,8 6,1 
Môyennes vi 101,2 7,9 9,0 
On voit que du matin au soir l’alcalinité diminue et l’oxygène augmente, 


tandis que la nuit c’est l'inverse. 
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Si nous traçons le graphique de ces variations en portant, en ordonnées 
les différences d'oxygène et d’alcalinité déterminées par la CIHAUOrE nous 
obtenons deux courbes symétriques ("). 

(9) Pour faciliter la comparaison, les dimensions des ordonnées sont calculées de 


manière que les deux courbes, représentant deux phénomènes simultanés, aient 
la même amplitude. / 


SÉANCE DU 13 SEPTEMBRE 1915. 315 


Ces variations sont donc dues à la même cause agissant en sens contraire. 
Cette cause est l’action des algues qui, l'été surtout, se développent abon- 
damment à la surface du sable. 

Sous l'influence de la lumière solaire, la chlorophylle des algues décom- 
pose l’acide carbonique en solution, d’où une augmentation de la teneur en 
oxygène de l’eau et une réduction de l’alcalinité due à la précipitation 
d'une certaine quantité de carbonate de chaux insolubilisé par la perte 
de CO*, 

On s'explique facilement dès lors que les eaux issues des filtres le soir, 
alors que la fonction chlorophyllienne prédomine sur la respiration, pré- 
sentent un maximum d’oxygène et un minimum correspondant d’alca- 
linité. 

L'eau qui filtre la nuit, influencée par le seul phénomène dela respiration 
des algues, contient moins d'oxygène et a une alcalinité sensiblement 
égale, semble-t-1l, à celle de l’eau affluente. 

L'influence de la filtration sur l’alcalinité et l'oxygène en solution dans 
l’eau varie, on le conçoit, avec l'âge du filtre. Le Tableau suivant indique 
les réductions d’alcalinité que j'ai observées, en juillet, sur quelques filtres 
de la station d’Ivry. Tous les prélèvements ont été exécutés à la même 
heure (17°); les chiffres obtenus sont donc comparables. 


Réduction de l’alcalinilé (en milligrawumes de Ca O par litre d’eau). 


Numéros PR =: ELLE 
des Les 2 4e ie 6° 7e 8° 9e ie 1 14° Ge 
filtres. JOUr-MJOUT-AJOUT AJOUT JOUT- M jOUr-N JON OUT JOUR OUT JOURS JOUT. 
Ho re Do 2 5 8 1) 18 22 26 20 18 » » 6 
ARR NSSe l 4 8 19 18 25 28 19 18 » » 6 
DIRE ER PRE HART. 29 26 24 29 16 16 » » É 
PAL AIO NES » 7 8 10 » 16 24 20 19 12 8 
Da A) « » » » 22 22 » 18 16 12 9 


Modennes Di Br 10,7 018,01120,2 20007 LTS OT 0 m2) 000 


On voit que, pour chaque filtre, la réduction de l’alcalinité déterminée 
par la filtration, d’abord très faible, s’élève progressivement, passe par un 
maximum et baisse ensuite lentement. 

Si l’on observe les bassins filtrants qui donnent une réduction élevée, on 
constate que l’eau qui surmonte le sable s’est troublée. Elle a dans la masse 
une teinte brunâtre, quelquefois brique. Des bulles de gaz viennent, le soir 
surtout, crever à la surface : « Le bassin fait sa maladie », disent les 
ouvriers d'Ivry. En agitant l’eau, on y distingue nettement une poussière 
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en suspension, qui se dépose à la longue et apparaît au microscope formée 
d’une multitude de diatomées. Ce n’est que, plus tard qu’on observe 
l'apparition des algues filamenteuses. Le gaz qui se dégage contient 55 
à 60 pour 100 d'oxygène. 

Après quelques jours, le bassin se clarifie; la réduction d’alcalinité 
diminue. Les diatomées tombent sur le sable où elles forment des dépôts 
très légers qui s'étendent progressivement sur toute la surface. Cette couche 
s’accroit, devient de plus en plus consistante: c’est ce que les spécialistes 
appellent la membrane du filtre, dont le rôle dans l’épuration bactério- 
logique est bien connu. 

On comprend dès lors les variations saisonnières de la réduction de 
l’alcalinité et l'influence exercée sur ce phénomène par les conditions 
atmosphériques. L'hiver, les journées sont courtes et brumeuses, il ÿ a peu 
d'algues sur les filtres; la réduction d’alcalinité est faible. Elle s'élève 
notablement l’été, surtout les jours ensoleillés. 

En résumé, la réduction d’alcalinité déterminée par la filtration est 
fonction du développement et de l’activité chlorophyllienne des algues, 
comme aussi de l’heure du prélèvement, de l’âge du filtre, de la saison, 
des conditions atmosphériques et enfin, naturellement, de la vitesse de 
filtration. J’ai constaté qu’elle est, toutes choses égales d’ailleurs, en raison 
inverse du débit des filtres. 

Ÿ a-t-il un rapport entre la vitalité des algues et l’épuration bactério- 
logique ? C’est ce qu'une observation prolongée nous apprendra. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Sur les conditions les plus favorables à la 
cicatrisation rapide des plaies. Note de M. J. Tissor, transmise 


par M. A. Chauveau. 


Dans une Note récente, Dakin a indiqué les conditions qu’il a cherché à 
réaliser, dans des études avec Carrel sur le traitement des plaies de guerre, 
pour obtenir une substance antiseptique ayant le maximum d'efficacité. 

L'idée directrice de Dakin et Carrel est de réaliser l’asepsie des plaies, 
condition essentielle pour eux, à l’aide d’un liquide fortement antisep- 
tique, peu toxique et non irritant. C’est cette idée qui les a conduits à sup- 
primer l’action irritante des hypochlorites. 

D'autre part, M. Delbet a lu, dans la séance du 6 septembre 1915, un 
Mémoire dans lequel il considère les antiseptiques comme inutiles et 
préconise l'emploi de solutions salines. 


SÉANCE DU 13 SEPTEMBRE 1915. 317 


L'observation montre : 


1° Que les hypochlorites alcalins sont des corps dont l’action antisep- 
tique puissante est incontestablement utile dans certains cas; la preuve 
expérimentale indiscutable en est donnée par la suppression en 24 ou 
48 heures, au moyen de solutions de ces corps, de l'odeur infecte de cer- 
taines plaies sur laquelle les liquides peu ou pas antiseptiques n’ont pas 
d'action ; 

2° Que les hypochlorites, contrairement à d’autres antiseptiques, tuent 
les microbes, mais non les éléments anatomiques, qu’ils stimulent au con- 
traire ; 1ls agissent ainsi parce que le microbe garde tout l’antiseptique que 
la diffusion y fait pénétrer jusqu’à l'équilibre et qui le tue, tandis que l'élé- 
ment anatomique le rejette dans le sang au fur et à mesure de sa pénétra- 
tion, évitant ainsi qu'il s’y accumule en quantité nuisible; 

3° Que la principale cause de l’effet très favorable, et depuis longtemps 
connu, des solutions des hypochlorites du commerce doit être attribuée à 
leur action irritante; leur action microbicide sûrement favorable et utile 
paraît ne Jouer qu'un rôle secondaire dans la rapidité de cicatrisation des 
plaies. 


Le traitement que fait subir Dakin aux solutions d’hypochlorite, en vue 
de supprimer leur action irritante, ne peut donc que diminuer leur efficacité 
dans le traitement des plaies. Les effets de cette action irritante ne sont pas 
spéciaux aux solutions d’hypochlorite; en effet : 

L'observation montre que les actions qui accroissent au maximum la 
prolifération des tissus lésés sont celles qui, en lés irritant, y provoquent 
des phénomènes (hyperhémie, développement de la vascularisation) néces- 
saires au rétablissement de la nutrition normale des éléments anatomiques. 

Quand on examine les diverses méthodes de traitement qui paraissent 
les plus efficaces, on voit qu’elles ont toutes pour base l’action d’un agent 
irritant ou excitant, de nature physique (lumière solaire ou électrique, 
rayon X, chaleur sous ses différentes formes, etc.) ou chimique (solutions 
d'hypochlorites alcalins, iode, solutions acides, liqueur de Villate, nitrate 
d'argent, sels caustiques divers, etc.) qui toujours, suivant le degré de son 
action, détermine une hyperhémie plus ou moins accentuée des tissus. 

Il est facile de se rendre compte, par exemple, que l’action très favorable 
des hypochlorites alcalins résulte moins de leur action bactéricide que de 
leur action irritante ou excitante sur les tissus. On rencontre très fré- 
quemment des plaies de diverses natures (certains ulcères variqueux par 
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exemple) dont la suppuration est à peu près nulle et qui ne présentent aucune 
tendance à la cicatrisation. L’infection ne joue dans ces plaies qu’un rôle 
insignifiant, le retard de la cicatrisation relevant seulement de la nutrition 
défectueuse des tissus lésés et de la diminution de leur vitalité. 

Les solutions d'hypochlorites alcalins et particulièrement les solutions 
d’hypochlorite de calcium (chlorure de chaux du commerce), appliquées 
sur ces plaies, en modifient l'aspect très rapidement et rendent une grande 
activité de prolifération aux tissus lésés. L'effet remarquable de l’hypo- 
chlorite de calcium est donc dû, dans ce cas, à son action irritante et non 
à son pouvoir bactéricide, l'infection microbienne n'étant pas la cause du 
retard de la cicatrisation. | 

Cette conclusion peut être appuyée par ce fait que d’autres agents qui 
n’agissent, de toute évidence, que par leurs propriétés irritantes (nitrate 
d'argent, solution faible d’acide nitrique, liqueur de Villate, etc.), ont 
une action efficace analogue à celle des hypochlorites sur des plaies de 
même nature. 

L'action de la chaleur sur les plaies est un autre exemple de la cicatri- 
sation rapide déterminée par les agents qui provoquent l’irritation et 
l’hyperhémie des tissus. Cette application peut être faite soit par irrigation 
des plaies, soit par des bains, soit par des applications d’eau aussi chaude 
que le patient peut la supporter, deux fois par jour pendant 30 minutes 
chaque fois. 

L'effet de ce traitement, dont de nombreux chirurgiens ont obtenu des 
résultats remarquables (Quenu), est souvent d’arrêter presque complè- 
tement la suppuration en quelques jours, sans le secours d’aucun liquide 
antiseptique, et, en règle générale, d'accélérer notablement la réparation 
des tissus. 

Ces faits montrent qu'il ne paraît pas désirable de supprimer l’action 
irritante des hypochlorites du commerce comme le font Dakin et Carrel. 
En pratique, les solutions de ces substances sont parfaitement inoffensives 
et ne donnent parfois les résultats peu favorables qu’indique Dakin que si 
l’on n’en surveille pas l'emploi. Il est connu que certains chirurgiens, qui 
pratiquent depuis longtemps l'irrigation continue des plaies, avec des 
solutions d’hypochlorite du commerce, en obtiennent des résultats très 
remarquables. 

Les solutions d’hypochlorite peuvent agir soit par leur alcali, soit par la 
présence du chlore libre, soit par la formation continuelle d'oxygène nais- 
sant, L'influence respective de ces divers facteurs n'étant pas déterminée 
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actuellement, il parait difficile de modifier ces solutions de façon ration- 
nelle et utile. 

Les solutions d’hypochlorite de calcium sont celles qui m'ont paru avoir 
l'influence la plus favorable. 

On peut employer, pour dés applications faites, péndant 1 heure ou 2, 
matn et soir comme pour les pansements humides une solution à 8 pour 1000 
(85 de chlorure de chaux sec du commerce dans 1! d’eau). On peut ém- 
ployer également, mais pour une durée moindre,une solution à 16 pour 1000. 

Dans les plaies profondes suppurant beaucoup et qui ont mauvais aspect, 
l'introduction de compresses de gaze imbibées de la solution à 16 pour 1000 


modifie rapidement l'aspect des tissus et exerce une action très favorable. 


Les lavages journaliers des plaies se font avec avantage avec l’une ou 
l’autre de ces solutions. Un titre plus faible serait nécessaire pour pra- 
tiquer l'irrigation continue. 

L'emploi combiné de l’hypochlorite de calcium et de la chaleur donne 
le plus souvent des cicatrisations remarquablement rapides. Son inconvé- 
nient, quand on l’applique à un grand nombre de blessés, est d'imposer au 


panel un travail plus considérable que celui que nécessitent les panse- 


ments simples secs ou humides. 

C'est un inconvénient qui ne m'a pas gêné Ru le dévouement 
absolu, le zèle inlassable et l’habileté des dames infirmières de l’hôpital 
ayant eu facilement raison de toutes les difficultés. 


MÉDECINE. — Traitement des hypoacousies consécutives à des blessures de 
guerre. Note de M. Maracs, présentée par M. Y. Delage. 


Dans une Note précédente j'ai indiqué les causes, les lésions et la gravité 
des hypoacousies qu'on rencontre à la suite, soit de blessurés du crâne, 
soit d’éclatements d’obus de gros calibre. 

Je vais, aujourd’hui, examiner les résultats qu’on obtient dans le trai- 
tement de ces sortes de surdités. 


1° Choix des malades.— Le choix des malades (') appartenait uniquement 


() Circulaire ministérielle 17292 c/> : 
Le Ministre dé la Guerre à M. le Directeur de santé de la ... région. 


Mon attention est appelée sur les avantages qui pourraient résulter, pour le trai= 
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aux médecins des hôpitaux militaires. Ils envoyaient leurs sourds au Chef 
du Service d’oto-rhino-laryngologie de la région qui les examinait et me 
les adressait ensuite : il y avait donc une double sélection. 

Je les acceptais tous, quel que fût leur degré de surdité; j'éliminais seu- 
lement ceux qui ne pouvaient pas suivre le traitement parce qu'ils étaient 
atteints d’otite moyenne suppurée double. 

Ma statistique est fondée sur les cinquante premiers cas qui sont entres 
dans le Service à parür du 15 juin 1915. 


2° Choix du traitement. — Les malades étaient d’abord interrogés et exa- 
minés médicalement et acoustiquement, c’est-à-dire qu'après avoir fait le 
diagnostic clinique, on déterminait le degré d’acuité auditive et le genre de 
surdité avec la sirène à voyelles. 

Il était tenu le plus grand compte de l’état cérébral, bourdonnements, 
vertiges, maux de tête, perte de la mémoire, tremblements, troubles du 
sommeil, de la vue, etc. 

Ces renseignements, transcrits sur une fiche spéciale, permettaient d’in- 
diquer la nature du traitement, qui non seulement variait avec chaque 
malade, mais encore changeait suivant son état journalier. Ces malades 
sont, en effet, très sensibles aux moindres variations de température et 
d'humidité; il suffit, par exemple, d’une grippe légère pour réveiller une 
otite moyenne et provoquer un nouvel écoulement qui doit être soigné 
immédiatement. La rééducation auditive n’est donc nullement une œuvre 
pédagogique comme les professeurs de sourds-muets semblent le croire. 
C’est une œuvre exclusivement médicale que seul un médecin peut faire 
et diriger en assistant aux traitements s’il ne peut les faire tous lui-même. 

On s’exposerait non seulement à des insuccès, mais encore à des aggra- 
vations en confiant ces malades à des professeurs non médecins. 


3° Diverses sortes de surdités.— Les malades se divisent en trois catégories : 


a. Les uns présentent seulement des lésions de l’oreille moyenne 
(10 pour 100 des cas traités). 

b. Les autres, atteints de commotion cérébrale, n’ont aucune lésion 
apparente (38 pour 100 des cas traités). 


tement de certaines hypoacousies d’origine traumatique, de la méthode de rééducation 
auditive du D' Marage. J’ai l'honneur de vous prier de vous enquérir, auprès du médecin 
chef du Service central d’oto-rhino-laryngologie de. votre région, des blessés qui 
seraient justiciables de cette méthode en vue de leur évacuation sur l'hôpital mili- 
taire n° 3 bis, à la Flèche (actuellement militaire 41), 


MA es SCD SE CR cé RD cé de 4 à, 


d'A Burke 
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c. Les derniers présentent à la fois des lésions de l'oreille moyenne et 
des symptômes de commotion cérébrale (52 pour 100 des cas traités). 


Comme je l'ai indiqué dans une Note précédente, la courbe d’acuité 


auditive permet de faire facilement le diagnostic différentiel de ces trois 
sortes de surdités. 


4° Traitement. — La rééducation auditive a été faite exclusivement avec 
la sirène à voyelles. Chaque jour pendant 5 minutes, à chaque oreille, 
on fait agir sur le tympan les vibrations sonores d’après la méthode que 
J'ai décrite dans une série de communications faites de 1897 à 1901. 

La pression de l’air dans les appareils n’atteignait que très exception- 
nellement 5% d’eau; il ne faut pas oublier qu’un blessé, même très sourd, 
est souvent très sensible aux sons les plus faibles. 


>° Résultals. — Puisque nous sommes en état de guerre, je dis qu'un 
malade est un succès, lorsqu’à la fin du traitement il entend suffisamment 
pour rejoindre son régiment. 

68 pour 100, c'est-à-dire les deux tiers, peuvent retourner au front, et 
parmi ceux-là il y en avait un grand nombre, presque la moitié, qui 
m'étaient signalés comme très sourds; plusieurs mêmes étaient regardés 
comme incurables. 

Ees derniers se divisent en deux catégories : les uns (10 pour 100) 
étaient et sont restés complètement sourds; les autres (22 pour 100) sont 
arrivés à entendre, quand on leur parle près de l’oreille, sans forcer la 
voix : ils peuvent être employés dans certains services auxiliaires. 

C’est aux sourds complets que la lecture sur les lèvres est utile; il ne faut 
jamais l’apprendre aux demi-sourds, car ils ne se donneraient plus la peine 
d'écouter et la surdité augmenterait. 

Je tiens à faire remarquer qu’il ne faut pas généraliser; cette statistique 
ne s'applique qu'aux cas traités : on pourrait avoir des séries meilleures ou 
plus mauvaises suivant les envois des hôpitaux militaires. 


6° Gravité des diverses sortes de lésions. — On peut se demander quelles 
sont les lésions les plus graves : la commotion cérébrale seule, ou la com- 
motion cérébrale accompagnée de lésions de l'oreille moyenne. 

Dans les cas de commotion cérébrale, on trouve 5o pour 100 de succès. 

Dans les cas d’otite moyenne avec commotion cérébrale, les bons cas 
s'élèvent à 76 pour 100 et, quand il n’y à que des lésions de l'oreille 
moyenne, je n’ai pas eu, jusqu'ici, d'insuccès. Cela ne veut pas dire que je 
n’en aurai pas. 

C. R., 1915, 2° Semestre. (T. 161, N° 11.) 44 
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En rangeant les lésions par ordre de gravité ascendante, nous avons 
donc : en premier lieu, les lésions de l'oreille moyenne; ensuite, les lésions 
de l'oreille moyenne avec commotion cérébrale; enfin, la commotion céré- 
brale seule, 

Il est à remarquer que les blessés atteints de commotion cérébrale seule 
n'avaient jamais souffert des oreilles avant leurs blessures; tandis que, 
parmi les soldats atteints d’otite moyenne avec commotion cérébrale, on en 
retrouve 50 pour 106 qui étaient déjà sourds avant la guerre ét présentaient 
des lésions de l'oreille DIV SCIE 

4o pour 100 de ceux qui n’ont que des lésions de l'oreille moyenne, 
avaient eu dans leur enfance dés otorrhées. 

Une oreille qui a coulé est donc plus fragile qu’une ortille saine en ce 
sens que le tympan est moins résistant; mais, en présence d'une explosion, 
c'est un avantage, car un tympan malade cède plus facilement qu’un 
tympan sain qui transmet à l'oreille interne par la chaîne des osselets 
l'augmentation de pression due à l'explosion, quelle que soit la voie de 
transmission, oreille externe ou trompe d’Eustache. 

Il s'ensuit d pour l'oreille interne et les centres auditifs, des délabre- 
ments plus graves dans le cas de commotion cérébrale seule. 

Ces résultats auraient été meilleurs si les malades avaient été placés 
dans un hôpital où la discipline eût été moins sévére. Les règlements hygié- 
niques et alimentaires d’un hôpital militaire, surtout quand ils sont appli- 
qués d’une façon étroite, sont très souvent en contradiction avec l'intérêt 
de ce genre de malades. | 


Conclusions. — 1. La rééducation auditive avec la sirène à voyelles peut 
rendre de grands sérvices aux hyÿpoacousies d'origine traumatique ; après 
le traitement les deux tiers des malades peuvent retourner au front. 

2. Chaque semaine on mesure l’acuité auditive, et l’on sait, après 15 jours 
de traitement, les résultats qu’on pourra obtenir. 

3. Ce traitement est un traitement médical, et non un traitement péda- 
gogique : il ne peut être fait que par des médecins, 

4. On ne doit apprendre à lire sur les lèvres qu’à des sourds complets, 
c'est-à-dire à 10 pour 100 des sourds traités par là rééducation auditive. 
Les autres doivent écouter s'ils veulent continuer à entendre. 

On ne doit jamais faire ce traitement aux blessés atteints d’écoule- 
ments ou d’inflammation de Poreille moyenne ; il faut attendre, pour com- 
mencer la rééducation, que tout écoulement ait cessé depuis au moins un 
mois, 
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him. ml actes Re ur: dé à né aus 


SÉANCE DU 13 SEPTEMBRE 1915. 323 


ENTOMOLOGIE. — Sur la biologie de Stasisia Rodhaini Gedælst (Cordy- 
lobia Rodhaini). Note de M. 3. Ropnain, présentée par M. E.-L, 


Bouvier. 


La biologie du Ver du Cayor, agent commun de la myiase furonculeuse 
d'Afrique, est complètement élucidée à l'heure actuelle et Roubaud vient 
récemment d'en faire un exposé magistral. Beaucoup moins connue est 
l’évolution de la larve de Lund, dont les myiases cutanées paraissent parti- 
culières aux régions forestières humides de l'Afrique équatoriale; nous 
avons pu faire sur cette dernière espèce plusieurs observations que nous 
désirons exposer brièvement. 

Nous avions abtenu précédemment de la larve de Lund une mouche 9 
qui avait été rangée par Bezzi dans Le genre Cordylobia et décrite par 
Gedælst sous le nom de C. Rodhainrt ('). Dans une Note récente, Surcouf 
a fait connaître le Of de cette espèce et montré qu’elle ne peut être main- 
tenue dans le genre Cordylobia tel qu'il fut défini par Grünberg; il a par 
suite créé pour la mouche de la larve de Lund le genre nouveau Stasisia (?). 

Nos recherches récentes nous ont montré que, de même que pour Cor- 
dylobia anthropophaga, l'homme ne constitue qu’un hôte accidentel des 
larves de Stasisia Rodhaini. Cette espèce nous paraît adaptée avant tout 
aux Mammifères à peau mince de la forêt et des galeries forestières. Dans 
la région de l'Ouéllé les hôtes de choix sont certaines petites Antilopes du 
genre Cephalophus (C. dorsalis Gr. et C. grimnu) et un gros Rongeur, Crice- 
tomys gambianus Wath. Chez ces animaux les cas de myiase cutanée sont 
très fréquents au point d’être connus de tous les indigènes. Par contre ils 
sont très rares chez l’homme, où nous n’en avons pas rencontré personnel- 
lement; les nombreux chiens et le petit bétail des villages d’indigènes 
paraissent également indemnes. Stasisia Rodhaïni est donc essentiellement 
une espèce sauvage, contrairement à ce qui s’observe pour la Cordylobia 
anthropophaga dont l’hôte le plus habituel est le chien domestique ainsi 
que l'ont établi Roubaud et nous-même. 

Mode d’infestation de l'hôte, — Nous avons pu réaliser, à ce sujet, diverses expé- 


riences qui montrent que, de même que pour Cordylobia anthropophaga, les œufs 
sont déposés sur le sol dans les endroits fréquentés par les hôtes; après l’éclosion, 


a —————_————— — ———— 


(*) Archives de Parasitologie, t. 13, 1910, p. 538. 
(2) Revue zoologique africaine, t. 3, fase. 3, mai 1914, p. 475. 
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les jeunes larves rampent jusqu’au contact de la surface cutanée des hôtes et y 
pénètrent directement et d’une façon active. Une condition essentielle de l’infestation 
paraît être l'immobilité de l'hôte, condition qui se réalise pendant le repos couché de 


l’homme ou de l’animal. 


Ponte. — Nous avons aisément pu tenir en captivité les mouches adultes obtenues 
d'éclosion, en les nourrissant soit sur des excréments de chiens ou de chimpanzés, 
soit de liquides sucrés végétaux (bananes, ananas, canne à sucre). Dans ces condi- 
tions, l'insecte parfait a des mœurs crépusculaires; de 8: du matin à 5" du soir, il se 
tient immobile dans quelque coin de sa prison; rarement, on le trouve léchant de la 
nourriture; au soir et au matin, par contre, les mouches sont extrêmement actives, 
voltigeant en tous sens pour chercher à s'échapper, les G poursuivant ardemment 
les Q. | 

Une mouche © , née entre le 23 et le 28 septembre, donna en quatre pontes succes- 
sives 503 œufs et mourut le 28 octobre : 

Première ponte, le 14 octobre; 29 œufs, dont 4 dispersés sur le papier gris qui 
recouvrait le fond de la cage; les autres disposés en quatre groupes sur un bout des- 
séché d’excrément de chimpanzé, : 

Deuxième ponte, le 18 octobre; 24 œufs, tous groupés sur un excrément de chien; 
cette ponte s’effectua en plein jour (vers midi). 

Troisième ponte, le 20 octobre ; 300 œufs disséminés irrégulièrement sur le fond de 
la cage, e. a. un groupe de 70 sur un baquet en papier imprégné de liquide excré- 
mentiel. 

Quatrième ponte, le 21 octobre; 150 œufs. 

L'œuf ressemble à celui de Cordylobia anthropophaga; il est d’un blanc laiteux, 
allongé-elliptique, légèrement incurvé sur lui-même, régulièrement arrondi-atténué 
aux deux extrémités; sa coque est uniformément lisse; il mesure o"",8 à sm" de long 
sur 0"%,95 à o®n,30 de plus grande largenr. La larve en sort par une fente longitudi- 
nalé qui part d’une des extrémités et se prolonge jusque vers le milieu de la longueur. 
La durée de l’incubation de l'œuf varie entre 48 heures et 4 jours. 


Larve primaire. — La jeune larve, au sortir de l’œuf, est très mobile et se déplace 
activement par reptation; elle se fait remarquer, à première vue, par le développe- 
ment considérable des appendices chitinisés de son appareil buccal, 

L'armature buccale est constituée par deux petits crochets épais et courts, articulés 
sur des lames chitinisées très fortes, Deux plaques chitineuses triangulaires dépassent 
les crochets buccaux en avant vers la face dorsale; leur extrémité antérieure tronquée 
est finement dentée; leur base postérieure, rétrécie en pointe, s'engage en arrière des 
crochets buccaux et paraît se rattacher également à l’armature chitineuse pharyn- 
gienne; leur ensemble forme, en avant des deux crochets buccaux, une lamelle chiti- 
neuse armée de dix dents minuscules, qui intervient certainement dans le mécanisme 
de la perforation de la peau de l'hôte. Ce dispositif de l'appareil buccal est très/diffé- 
rent de celui décrit et figuré par Roubaud pour la larve primaire de Cordylobia 
anthropophaga. 

La larve est métapneustique et l’on ne peut y distinguer avec netteté que onze 
segments, les deux segments céphaliques étant très imparfaitement séparés, 


“pe: 
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Larve secondaire (stade macacoïde de Roubaud). — Elle a été déjà décrite et 


figurée par Gedælst; elle est amphipneustique et caractérisée par sa forme en massue 
incurvée. 


Larve tertiaire. — À l'état adulte, la larve est ovalaire allongée, faiblement aplatie 
dorso-ventralement. En pleine extension, elle peut atteindre 23"" de longueur et 
8"® de plus grande largeur. Elle a été très bien décrite par Gedælst et nous n’y 
reviendrons pas pour le moment. 

Le développement complet de la larve pardît exiger 12 à 15 jours à partir de la 
pénétration de la larve primaire ; les expériences que nous avons pu réaliser sont trop 
fragmentaires pour pouvoir déterminer la durée exacte des différents stades lar- 
vaires,. 


Nymphose. — Les larves adultes quittent spontanément la peau de leur hôte et 
s'enfoncent rapidement dans la terre molle jusqu'à une profondeur variable (4° 
à 8%); elles s’y empupent au bout de 12 à 48 heures. Le stade nymphal a une durée 
variant de 23 à 26 jours; pour éclore normalement, la pupe exige un léger degré 
d'humidité ; lorsqu'on les conserve dans du sable sec, qui donne de bons résultats avec 
Cordylobia anthropophaga, les pupes de Stasisia Rodhaint n’éclosent pas. 


En résumé, la durée totale de l’évolution de Svasisia Rodhaïnt, à partir 
de l’œuf jusqu’à la première ponte, exige 57 à 67 jours. La mouche adulte 
paraît avoir une vie assez longue; la © dont il a été question plus haut, 
mourut 34 jours après l’éclosion ; mais un &, qui périt d’ailleurs acciden- 
tellement, vécut 42 jours en captivité. 


ENTOMOLOGIE. — Production et auto-destruction par le fumier de cheval des 
mouches domestiques. Note de M. E. Rousau», présentée par M. Roux. 


Le fumier de cheval doit être considéré comme le milieu de dévelop- 
pement par excellence de la mouche domestique. Toutes les autres 
matières auxquelles on accorde habituellement un rôle dans la production 
de cette mouche (fumiers divers, excréments, purins, ordures), n’inter- 
viennent dans ce sens que d’une façon pour ainsi dire nulle ('). Les 
recherches que j'ai effectuées cet été au Laboratoire central des Armées 
sur le fumier des écuries militaires m'ont permis de préciser l’importance 
de ce milieu et les conditions de son infestation par les mouches. 


(*) Le fumier de caprins et d'ovins peut également subvenir au développement de 
la mouche domestique; mais son importance est purement locale et ne peut être 
comparée à celle du fumier de cheval. Je n’ai jamais constaté le développement de la 
mouche domestique dans le fumier de bœuf, celui des porcs, dans les excréments 


humains ni les ordures, 
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Un fumier n'ayant que 24 heures de séjour à l’écurie produit, pendant 
les mois chauds, une moyenne courante de 10000 à 12000 mouches par 
mètre cube; la proportion peut s'élever jusqu'à 30000 et 35000. On + 
peut estimer qu’un cheval fournit une quantité de fumier suflisante pour 
donner naissance, en été, à 4ooo0-5o0o00 mouches par mois, soit de 
160000 à 200000 mouches pendant la saison la plus favorable, de juin 
à septembre. 

C’est le fumier /rais, seul, qui intervient dans la production des 
mouches. La ponte se fait à l'écurie même, sur le crottin imprégné 
d'urine, condition indispensable. Elle peut se poursuivre encore au dehors 
pendant la journée de l'extraction; habituellement jamais plus tard. La 
fermentation, après 24 heures à peine, protège définitivement le fumier 
contre la ponte. Les substances antiseptiques et larvicides(borax, solutions 
de crésyl, sulfates ferreux et ferrique), en ralentissant la fermentation, 
peuvent-prolonger la durée normale de ponte de 1 ou 2 jours ; employés 
pour le traitement larvicide, ces produits vont souvent alors à l’opposé 
du résultat cherché, en multipliant les chances d’infestation du fumier. 

A parür du sixième jour, le fumier mis en tas ne renferme pour ainsi dire 

plus de larves, celles-ci ayant émigré à la base pour la nymphose, Désormais 
il'est et reste indifférent pour la production des mouches. Les mesures d’éva- 
cuation ou de traitement antimouches doivent donc être prises, sous peine 
d'inefficacité, dans les cinq jours qui suivent la sortie de l’écurie. 

Le fumier de 24 heures, au moment de son extraction, ne renferme pas 
de larves visibles. Disposé en tas, les œufs, qui sont répandus dans toute la 
masse, éclosent et les larves viennent en surface, fuyant les parties centrales 
au fur et à mesure que la fermentation se développe et que la température 
s'élève. Dés le lendemain, on peut noter de 70° C. à 90° C. dans le centre 
du tas. 

On peut utiliser la chaleur de fermentation d’un tas de fumier pour la 
destruction des larves qu'il contient. La larve de la mouche domestique, 
soumise dans le fumier à 50° C. de température, à l’abri des gaz de fermen- 
tation, meurt en 3 minutes. Au contact direct des gaz, elle est tuée en 
1 minuté à 51° C.; elle meurt en 5 à 7 secondes à 59° C.; à 6o° C. en 4 à 
5 secondes. Lorsqu'on remanie un tas de fumier, les larves qui tombent au 
contact des parties chaudes de l’intérieur sont tuées instantanément. Un 
brassage total, pratiqué dès le lendemain du dépôt et renouvelé les deux 
jours qui suivent, fait disparaître 90 pour 100 des larves. 

L'opération est rendue beaucoup plus efficace et plus facile, si, au lieu 
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d'attendre que Île tas de fumier infesté ait produit lui-même la température 
nécessaire, on le.traite directement au sortir de l'écurie par la chaleur de 
fermentation d’un tas préexistant (tas de la veille ou de la semaine). Pour 
cela, au lieu de déposer simplement l'apport nouveau à la surface du tas, 
comimne il est fait d'ordinaire, on l’enfouira au contact des parties chaudes 
en le recouvrant complètement sur toutes les surfaces d’une couche de 20°" 
de fumier chaud. La chaleur sous-jacente se communique rapidement à la 


masse fraîche, dont elle stérilise les œufs, qu’elle renferme en quantités 


énormes, avant qu'ils aient pu se développer. D'autre part, la masse fraîche 
étant recouverte de fumier fermenté se trouve protégée contre de nouvelles 
pontes, En 4 ou 5 heures, l’apport nouveau peut être considéré comme 
entièrement débarrassé des œufs et larves qui auraient dù s’y développer 
par milliers. 

Cette méthode biologique de délarvisation par la chaleur équivaut, en 
somme, & un chauffage accéléré et total à 50°-60° C. du fumier frais, effectué 
sans aucune dépense d'appareil ni de combustible. Elle est à la portée de tous 
et ne nécessite qu’une éducation très simple du personnel, Dans la pratique, 
la masse de fermentation qui fournira la température nécessaire doit être 
environ huit fois celle du fumier à traiter. Dès le lendemain, celui-ci peut 
être utilisé à son tour comme source thermique. 

La méthode biothermique de traitement du fumier frais peut seule 
détruire complètement et à peu de frais les œufs et larves d’un fumier. Les 
divers procédés de recouvrement à l’aide de matières inertes (terre, pallis, 
toiles goudronnées, etc.), s'ils peuvent prévenir le dépôt des œufs en surface 
par les mouches du dehors, n’entravent pas le développement des œufs qui 
ont êté antérieurement déposés à l'écurie. Or ce sont ceux-ci qui four- 
nissent la proportion la plus élevée de larves; d’où procèdent au moins 
8000 à 10000 mouches, en moyenne, d’après mes expériences. 


La séance est levée à 16 heures et demie. 


Grp: 


328 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LES SÉANCES D'AOÛT 1919. 


France et Allemagne, par M. Enuonr Perrier, Président de l’Académie des 
Sciences. Paris, Payot et Cie, 1915; 1 vol. in-8°, (Offert par l’auteur.) 

Atti dell’ Istituto botanico dell’ Universita di Pavia, redatti da Giovanni Briosi. 
Milano, tipografia Bernardoni di C. Rebeschini e C.; Vol. VI, 1900; Vol. VII, 1902; 
Vol. VIII, 1904; 3 vol. in-4°. 

Défense contre la grêle et les orages (résultats obtenus en 1912 et 1913), par 
M. pe Beaucuawp; 2 fasc. (Présenté par M. Violle.) 

Flore générale de l’Indo-Chine, publiée sous la direction de M. H. Lecomre : 
Thyméléacées, Elæagnacées, Loranthacées, Santalacées, Balanophoracées, par 
M. H. Lecoure. Paris, Masson, juin 1915; 1 fasc. in-8°. (Présenté par M. L. Mangin.) 

La question de l’alcoolisme à l’Académie de Médecine, rapports, discussions, 
vœux. Paris, Masson, 1915; 1 fasc. 1n-8°. 

Du rôle de la Physique à la guerre. De l’avenir de nos industries physiques 
après la guerre, par M. Viorce, Membre de l’Institut. Paris, Berger-Levrault, 1915 ; 
1 fasc. in-12. (Offert par l’auteur.) 

Canada Department of Mines. Geological Survey. Ottawa, Government Printing 
Bureau, 1914 : Memoir 42 : The Double-Curve Motive in Northeastern Algonkian 
Art, by Francx G. Specxk. — Memoir 45 : The « Invinting-In » Feast of the Alaskan 
Eskimo, by Ernest Wicciam Hawkes. — Memoir 48 : Some Myths and Tales of the 
Ojibwa of Southeastern Ontario, by Paur Ranix. — Memoir 49 : Malecite Tales, by 
W.H. MecuuiG. — Memoir 62 : Abnormal Types of Speech in Nootka, by E. Sarmm. 
— Memoir 63 : Voun reduplication in Comox, a Salish Language of Vancouver 
Island, by E. Sapir; 5 fasc. in-8°, - 

Studi sulle mixoficee, par le Prof. À. Borzi. Firenze, Luigi Chiti, 1914; 1 fase. 
in-8°, 

Impressions de voyage en Apharras, par le D'F. Jousseaume. Tomes I et IL. Paris, 
J.-B. Baillière et fils, 1914; 2 vol. in-4°. (Présenté par M. Edmond Perrier.) 

Illustrations of the New Zealand Flora, edited by T.F, Cneeseman, with the 
assistance of W. B. HewsLey, the plates drawn by Miss Maricna Smiru, t. I. Wel- 
lington, John Mackay, 1914; 1 vol. in-4°, en feuilles. 


